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Note de l’auteure

 

Chers lecteurs,

Nous y sommes ! Le bout de la route. Notre dernier épisode, et la dernière étape du trajet effréné de Roman Díaz et d’Ashley Bowman.

Dans la vie, on ne sait jamais ce qu’on va trouver au bout de la route. Vous avez autant de chance de tomber nez à nez avec des serpents qu’avec des seaux d’or. Mais ce n’est pas précisément la vie ici : c’est de la romance. Ce qui veut dire, Dieu merci, que vous pouvez compter sur les chiots et les arcs-en-ciel qui vous attendent dans les pages à venir. Des chiots et arcs-en-ciel à la sauce Roman et Ashley, ce qui veut probablement dire que les arcs-en-ciel seront à paillettes et que les chiots seront adorables, même s’ils pissent sur le tapis.

Désolée. Cette analogie m’a échappé. Quoi qu’il en soit, c’est le temps des résolutions, vous ne pensez pas ?

Pour s’assurer que nous sommes sur la même longueur d’onde, dans le dernier épisode nous avons vu un Roman et une Ashley déchirés, transformés, puis réunis. Entre-temps, Ashley a parlé de Sunnyvale avec son père et a fini par accepter la mort de sa grand-mère et la démolition de Sunnyvale, et a fait la paix avec son père.

Roman s’est rendu dans sa ville natale pour retrouver sa sœur, Samantha, et a enfin compris pourquoi il était parti de chez lui et ce qu’il ressentait à ce sujet. Carmen s’est jointe à lui pour cette portion de route, et ils ont eu une discussion qui l’a aidée à clarifier ce que Roman et elle avaient eu ensemble, ainsi que ce qu’elle pourrait avoir avec Noah si elle était assez courageuse pour le revendiquer.

Retrouvons Roman et Ashley, Carmen et Noah, pour un dernier épisode, et pour voir où la route les mène.

Bisous,

Ruthie



Chapitre premier

— Santé !

Ashley cogna son gobelet en plastique contre celui de Roman et but une longue gorgée. Il examinait son verre d’un air sceptique.

— Tu es censé répondre « Santé », tu sais.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Carotte colada. Moitié jus de carotte, moitié lait de coco.

Il prit une petite gorgée pour goûter.

— C’est bon.

— Rien que le meilleur pour mon chéri.

Elle le pensait, mais elle se voulait comique. Elle avait peur qu’il ne rie (et pas dans le bon sens) s’il découvrait qu’elle avait demandé une faveur à une amie pour que ce pique-nique puisse avoir lieu. À 4 h 30 du matin, Ashley avait réveillé Muna, qui tenait le chouette supermarché restaurant vegan sur Big Pine Key, pour qu’elle lui ouvre et qu’Ashley puisse dévaliser les rayons.

Elle s’était tant préoccupée du repas qu’elle avait loupé tout le reste. Ils avaient dû s’asseoir sur une couverture de survie prise dans la voiture de Roman parce qu’elle avait oublié d’apporter une couverture de pique-nique. La robe d’été qu’elle avait tirée de son sac était trop légère pour une matinée aussi fraîche et venteuse.

Mais, mince, elle faisait de son mieux !

C’était étourdissant d’être assise là avec lui. Plus étourdissant que son arrivée, plus enivrant que ses baisers. Pas totalement agréable. Elle voulait que tout soit parfait, et, au lieu de ça, elle était obligée de repousser l’angoisse qui voletait dans sa cage thoracique comme des chauves-souris aux yeux perçants.

— On ne peut pas faire ça, disaient les chauves-souris de l’angoisse.

— Si, vous pouvez, leur disait-elle.

— Ça ne marchera jamais.

— Vous n’en savez rien. Essayez.

— On n’aime pas trop ça.

— Je m’en fiche. Essayez quand même.

Auparavant, quand elle commençait à se sentir aussi perturbée, elle se dérobait. Elle n’avait jamais gardé un travail plus d’une saison ou une relation plus de quelques mois. Ashley ne trouvait pas de solutions. Elle ne patientait pas ni n’essayait de comprendre. Elle partait.

Les seules relations qu’elle avait réussi à faire durer concernaient sa grand-mère et les habitants de Sunnyvale.

Le seul endroit qu’elle n’avait jamais quitté était celui-ci.

À présent, Sunnyvale n’existait plus, et Ashley était déterminée à être avec Roman. Elle voulait le voir, le sentir et le toucher, dormir dans ses bras, monter dans sa voiture, savoir ce qu’il faisait chaque jour, ce qu’il ressentait, à quoi il pensait.

Plus qu’elle n’avait jamais voulu autre chose, elle voulait tout cela.

Elle le voulait suffisamment pour apprendre à vivre avec le couvercle ouvert, même si cela impliquait que ses émotions les moins désirables puissent s’échapper à tout moment pour la frapper à la tête de leurs ailes tannées, crevant son assurance de leurs petites griffes acérées.

Roman trinqua avec elle.

— Santé ! J’aime bien ta robe.

— Merci.

Sa façon de la reluquer longuement lui donna chaud soudain.

— J’ai hâte de la voir toute trempée.

— Il ne va pas pleuvoir.

— Ash.

Un coup de vent ramena une mèche de cheveux sur son visage. Elle la dégagea de ses yeux en les fronçant. Le ciel était couleur aluminium.

— J’ai oublié de vérifier la météo.

Une bretelle de sa robe glissa de son épaule alors qu’elle se penchait en avant pour poser le chou rouge à l’autre bout de la couverture de survie. Lorsqu’elle se redressa, Roman la regardait.

Il remit la bretelle en place, laissant traîner les doigts sur sa peau, et elle eut envie de se jeter sur lui. De l’allonger sur toute cette bouffe. Elle était déjà mouillée entre les jambes à cause de leurs baisers. La robe était suffisamment lâche pour l’enlever du chemin, et sa culotte n’était qu’un détail facilement contournable. Un unique coup de reins, et il serait en elle.

Ce serait si facile s’il n’était question que de sexe.

— Tu vas prendre au moins un de chaque, dit-elle bien sagement. À commencer par ces rouleaux de nouilles tofu-cacahouète.

— Je n’ai jamais goûté le tofu.

— Alors essaie.

Elle parvenait à être guillerette. Il prit un rouleau dans la boîte. Après l’avoir mangé, il suça de la sauce à la cacahouète sur son pouce. Elle était incapable de détourner le regard.

— Quoi ? demanda-t-il.

— Tu as léché de la nourriture sur ton doigt.

— J’ai faim.

— Tu as enlevé de la nourriture de ta peau avec le membre qui est dans ta bouche.

— Ma langue est un membre ?

— Tu ne l’aurais jamais fait avant.

— Je n’aurais jamais mangé de truc aux nouilles, tofu et cacahouète non plus.

— Je n’arrive pas à croire à quel point je t’ai corrompu.

Roman sourit.

— Donne-m’en un autre.

Quand elle le prit dans la boîte, le rouleau en épeautre se défit entre ses doigts. Une nouille glissante s’échappa et se colla à son poignet.

— Viens ici !

Il se pencha, et elle fourra l’énorme bouchée dans sa bouche ouverte avant que le rouleau se désagrège complètement. Il mâcha, les joues bien remplies, la mâchoire en action, les yeux brillants de plaisir.

— Serviette ? demanda-t-il ensuite en regardant autour de lui.

— Je les ai oubliées.

Roman chassa son truc à la nouille avec de la carotte colada, saisit le poignet d’Ashley et lécha la sauce sur sa peau.

— Voilà, dit-il. Maintenant je t’ai léchée, toi, avec le membre qui est dans ma bouche.

— Il se trouve que j’aime le membre qui est dans ta bouche. C’est toi qui fais attention à des détails comme les doigts propres, les costumes nets et les bactéries.

— Chérie, tout le monde fait attention aux bactéries.

— Pas moi ! Je pense qu’on a besoin de plus de bactéries dans nos vies. Je parie que tu essuies tes poignées de porte et que tu nettoies ton plan de travail avec des lingettes désinfectantes.

— J’ai un service de ménage.

— Ils passent la moindre surface à la javel ?

— Je n’en ai aucune idée.

— Comment peux-tu ne pas le savoir ?

— Je veux que ce soit propre. Je me fiche de savoir de quelle manière.

— Mais la plupart des produits ménagers sont toxiques. Et les machins prétendument naturels sont tout aussi mauvais. Tu devrais les obliger à nettoyer avec du vinaigre blanc et du savon, du bicarbonate de soude, du jus de citron…

— Eh.

C’est tout ce qu’il dit. Juste : « Eh ». Néanmoins, le « eh » de Roman suffit à la faire taire.

— Qu’est-ce qui te tracasse ? demanda-t-il.

On est trop amoureuses de toi, crièrent les chauves-souris. On ne sait plus où on en est !

— Je ne sais pas ce qu’il y a après, admit-elle.

— Après le petit déjeuner ?

— Oui, et… tu sais. Nous. Cet endroit. Tout ça.

Il recula, son expression passant d’espiègle à prudente, sans pour autant, constata-t-elle avec soulagement, se parer du masque inexpressif qu’il portait naguère.

— Tu es prête à en parler ?

— Je ne sais pas. Peut-être.

Roman s’éclaircit la gorge. Il détourna le regard et, après un moment, se tourna de nouveau vers elle. Ses yeux étaient honnêtes lorsqu’il dit :

— Je veux que tu viennes à la maison avec moi.

— Aujourd’hui ? croassa-t-elle. Ou… ?

— Aussi longtemps que tu veux.

— Tu me demandes d’emménager avec toi ?

— Oui.

Les chauves-souris s’envolèrent.

— Je vais te rendre fou. Je ne suis pas très méticuleuse. Je déteste nettoyer. Je ne suis pas ordonnée et je laisse les bols de céréales sur la commode, je mange des biscuits au lit et…

Il posa une main sur son bras.

— Attends. Tu veux bien ?

— Oui, mais…

Il lui adressa son grand sourire, avec la fossette mystère, ses yeux ridés et ses dents éclatantes. Les chauves-souris se calmèrent.

— Bien. Continue.

— J’allais le faire.

— Je sais, mais maintenant tu as ma permission.

— Je suis un peu inquiète pour ta maison.

— En réalité, c’est un appartement dans un immeuble de standing.

— Oh, mince ! dit-elle.

— Quoi ?

— Immeuble de standing… C’est cher. C’est snob. Juste l’expression d’ailleurs. « De standing ». Ça me donne de l’urticaire.

— Tu peux te dire que c’est juste un appartement si ça aide.

— Ça n’aide pas.

— Il faudrait peut-être que tu le voies avant de le détester.

— Je devrais, mais il faut que je te dise ce pour quoi je suis inquiète. J’ai l’impression que ça va au-delà de ton appartement. Comme si c’était… la différence entre toi et moi. Sous forme d’un immeuble.

— Il me semblait qu’on s’en sortait bien pour combler nos différences.

— Les léchouilles ?

— Si tu veux prendre l’exemple le plus cru, oui. Ou la dégustation de tofu, ou les baisers, ou le fait que tu m’as dit que tu m’aimais pendant que je t’embrassais.

— Je ne savais pas si tu avais entendu.

— Je me le suis répété en boucle dans ma tête.

— C’est… Vraiment ?

Il hocha la tête. Puis, sans prévenir, il s’approcha, pivota sur la hanche et posa la tête sur les genoux d’Ashley. Elle se perdit dans ses yeux débordants de tendresse.

— Je commence à penser que je suis peut-être un romantique, dit-il. Carmen m’a traité de femmelette parce que je suis fou de toi.

Il tendit la main pour capturer une mèche de ses cheveux, et il l’enroula autour de ses doigts pour pouvoir l’attirer vers lui.

Lorsque leurs bouches se touchèrent, les chauves-souris s’envolèrent.

Ashley lui rendit son baiser, doucement, tendrement. Elle vivait dans ce baiser. C’était un endroit magnifique. Elle emménagerait volontiers dans la bouche de Roman pour toujours.

— Parle-moi, demanda-t-il en la libérant, avant de faire courir un doigt sur son oreille. C’était pour quoi, ça ?

— On a fait un road-trip. On a campé.

— Et alors ?

— Les road-trips sont… Ce n’est pas la vie réelle, tu vois ? C’est un jeu. Mais la récréation est finie. Et si nous allions à ton appartement et que tu te rendais compte que : « Oh, en fait, je n’aime rien chez l’Ashley de tous les jours » ?

— Impossible.

— Tu ne peux pas en être sûr.

— Et si tu pensais la même chose de moi ?

Impossible.

Mais… et si ça arrivait ?

Sa bouche ne fut plus qu’une ligne dure et déterminée.

— Ce n’est pas parce que je vis dans un immeuble de standing. Qu’est-ce que c’est ? Mon argent ? Mon travail ? Mes valeurs ?

— Nos valeurs, peut-être.

— Qu’est-ce qui cloche avec nos valeurs ?

— Nous n’en avons aucune en commun.

Il se redressa brusquement.

— Ce n’est pas vrai.

— Je l’espère, mais j’ai peur que si.

Il prit le bas de sa robe entre ses doigts et la froissa inconsciemment dans son poing.

— Tu dis que tu as peur que nous puissions nous aimer – comme tu le sais, nous avons pris quelques instants pour en profiter avant de nous lancer dans cette conversation, mais bon – et que même si nous sommes amoureux nous avons quand même… quoi ? Des différences incompatibles ?

L’expression la prit par surprise.

Des différences incompatibles : voilà ce qui avait déchiré ses parents. Chamailleries interminables. Divorce. Des différences incompatibles impliquaient qu’ils n’auraient jamais assez de points communs, et aucune place pour des compromis.

Ces mots redonnaient à Ashley tous ses sentiments chauves-souris.

— Oui, murmura-t-elle.

Roman resta silencieux.

Lorsqu’il reprit la parole, sa voix s’était adoucie.

— Alors découvrons qui nous sommes, fondamentalement, et nous saurons si nos différences sont incompatibles.

— Ça ne marchera pas. On ne peut pas le découvrir en restant assis sur une couverture à manger des rouleaux de printemps froids.

— Pourquoi pas ?

Elle n’avait pas de réponse à cette question.

Il écarta ses cheveux de son épaule et posa la main sur la peau qu’il avait dégagée.

— Tu sais, je me rappelle avoir pensé quand nous nous sommes rencontrés que nous n’avions rien en commun. Tu étais là sous cet arbre, et je ne savais pas comment te faire faire ce que je voulais, parce que j’avais du pouvoir sur toi mais que tu t’en fichais. Je me suis dit que tu étais agitée et frustrante, et… un peu inquiétante, pour être honnête.

— Tu as dit que je craignais.

— Je sais. Et tu m’as dit que je n’avais pas d’âme.

— Mais je me suis dit que tu étais hypercanon, aussi.

— Ash.

Il laissa retomber la main sur la cuisse d’Ashley.

Elle prit ses doigts dans sa main et étudia ses ongles et le relief de ses articulations.

— Tu n’as jamais été sans âme.

— Je faisais bien semblant.

Elle mordilla la chair à la base de son pouce avant de l’embrasser.

— Pas si bien.

— Ce que je veux dire, c’est que nous n’en sommes plus là. Je ne vais pas essayer de t’obliger à faire ce que je veux ni à être celle que je veux. Je veux découvrir ce que tu veux et t’aider à y parvenir, ce qui veut dire que je dois m’intéresser à tes idéaux, même si ce ne sont pas les mêmes que moi. Et tu es peut-être curieuse de savoir qui je suis quand je suis chez moi, à Miami. Du moins suffisamment pour dormir quelques nuits dans mon lit ou pour venir me voir au bureau. Parler avec ceux qui me connaissent.

— Bien sûr que je le suis.

— Alors dis-moi ta philosophie de vie.

Une requête étonnante. Ashley, sous le choc, écarquilla les yeux et sentit son cœur battre la chamade.

— Je ne crois pas que j’en ai.

— Invente quelque chose. Dis ce qui te passe par la tête. Je veux entendre ce que tu dis.

Elle inspira. En expirant, elle souffla :

— L’amour.

— Explique.

— Je veux que tout tourne autour de l’amour. Pas seulement avec toi, mais avec les autres, et le reste du monde, ma façon d’être dans le monde…

La main de Roman grimpait sur sa jambe.

— C’est un peu bête.

Ses longs doigts tracèrent le contour de sa culotte.

— Ça te ressemble.

— Vraiment ?

— Absolument.

Il posa la main sur sa hanche et s’y agrippa, comme une ancre.

— Et toi ? demanda-t-elle.

— L’appartenance, peut-être. J’ai toujours eu la sensation d’être à l’extérieur. Mon père, et tout avec Patrick. Mais je pense que j’en étais grandement responsable. J’ai choisi de quitter Patrick et Samantha, et je n’ai appartenu à personne depuis. Même Heberto et Carmen : je les ai choisis à cause de leurs personnalités. Carmen et moi étions parfaits parce que nous ne nous demandions jamais rien. Jusqu’à toi, je ne voulais pas admettre que j’en voulais plus. Que j’en ai besoin.

Elle se rapprocha, collant la jambe à la sienne, rapprochant le visage de Roman du sien pour que leurs nez se touchent, leurs bouches à quelques centimètres l’une de l’autre, partageant le même air, le même espace.

— Je veux t’appartenir, dit-il doucement. Et je veux que tu m’appartiennes.

Elle avait le souffle court, mais la main de Roman sur son corps la stabilisait, sa pression promettant qu’il resterait.

Il resterait, et elle ne se déroberait pas.

Le vent lui donna la chair de poule. Ashley exhala sa peur, une respiration à la fois.

L’amour et l’appartenance n’étaient pas incompatibles. C’étaient deux facettes d’une même entité.

Elle se tourna pour appuyer sa joue contre la tempe de Roman. Il l’attira sur ses genoux. Passa les bras autour d’elle.

— Moi aussi, je le veux, dit-elle.

Ils restèrent assis au milieu des décombres du lieu qu’elle avait appelé son foyer, et elle retrouva le courage qu’elle avait mobilisé quand l’ouragan approchait.

C’était tout ce dont ils avaient besoin.

L’amour, et le désir de construire quelque chose ensemble. Un foyer. Un refuge.

Elle l’embrassa dans le cou. Puis elle l’embrassa sur la bouche. Il lui rendit son baiser, passant les doigts dans ses cheveux, glissant la langue dans sa bouche, lui offrant tout. Son cœur plein d’espoir. Son besoin d’elle. Leur futur.

Lorsqu’ils se séparèrent, elle posa les mains sur ses épaules.

— La dernière fois que je t’ai posé des questions sur Sunnyvale, je n’étais pas très réceptive.

— Tu as détruit ma maison en pots de crème.

— Hein ?

— Au dîner. On s’est arrêtés déjeuner, et je construisais cette maison en petits pots de crème…

— Ah oui ! se rappela-t-elle en plissant le nez. Désolée. Tu veux bien m’en reparler ?

— Si tu promets de penser à trois choses gentilles à dire avant de tout démolir, oui.

— Je peux faire ça.

Roman contempla l’océan, examinant le paysage.

— Tout commence avec la plage. La portion de plage que vous avez ici est la plus longue de ce côté de l’île. Tu verras pourquoi si tu regardes de ce côté…

Il décrivait tout avec ses mains en parlant, pointait les caractéristiques importantes du doigt, dessinait des bâtiments dans les airs. Elle l’écoutait à moitié, tandis que de l’autre moitié elle l’observait, se demandant comment elle avait pu manquer ça la première fois.

Sa passion. Son enthousiasme.

Elle n’aimait pas tout ce qu’il disait, mais elle aimait sa façon de le dire, avec le visage illuminé et les mains mouvantes. Son énergie. Sa façon de la tirer par la main pour mesurer les distances en nombre de pas de là à là sur le sol irrégulier, et de décrire toutes les possibilités qu’elle commençait seulement à entrevoir.

Elle aimait le fait que plus Roman parlait, moins il devenait important d’absorber tout ce qu’il disait, parce qu’elle avait déjà entendu ce qu’elle voulait savoir.

Ce dont elle avait besoin n’avait rien à voir avec le complexe hôtelier ou son appartement.

Cela ne concernait que Roman. L’amour et l’appartenance.

Elle l’entendit dire que tout irait bien, et elle le crut enfin.
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